


Le loup, baissant la tête, fit signe que oui. Etf doucement, 
comme une caresse, mit la patte droite dans la main de François.SUR le territoire de Gubbio, en Italie, vivait au temps de saint 

François un loup extraordinaire de taille et de férocité. 11 
semait une telle peur que, pour sortir de la ville, on s’armait 

de pied en cape, comme pour aller au combat.
Dieu donna à saint François l’intention d’aller à la rencontre 

du loup, car, à ceux qui sont des saints, il est permis de marcher 
« sans danger sur les serpents et d’affronter les lions », c’est-à- 
dire d’affronter bien des obstacles qui, sans l’aide de Dieu, seraient 
insurmontables.

Les habitants terrifiés, juchés sur les remparts, virent soudain 
le loup bondir, mais François, faisant sur lui le signe de la croix, 
l’arrêta net. Alors, le loup tête baissée se prosterna à ses pieds.

— Frère loup, lui dit François, tu as commis des crimes épou­
vantables et les habitants de Gubbio te détestent et veulent te 
faire mourir. Moi, je veux vous réconcilier de telle sorte que vous 
n’ayiez plus rien à craindre les uns des autres. Si tu veux faire 
la paix, la ville te nourrira jusqu’à ta mort. Tu le promets?

■ ■■■■■■■■■■■■■■ ■■■■■■■

HISTOIRE extraordinaire que nous content les Fioretti --- fleurs 
glanées dans la vie de saint François —, histoire qui montre la 

façon dont Dieu intervient dans la marche du monde. Cette inter­
vention, il la fait par des personnes, par toi, à travers les décisions 
que tu prends, à travers ce que tu fais.

Y penses-tu et agis-tu à la manière de saint François lorsque, 
par exemple, tes camarades sont brouillés ?

Travailles-tu pour une vraie réconciliation ou, au contraire, 
creuses-tu davantage le fossé qui existe entre eux ?

TITOUNET ET TITOUNETTE EN VISITE CHE1 ERIPOUNET

ÜN beau matin, Titounet prit Titounette par la main 
et tous deux s'en allèrent chercher le lait à la ferme 

voisine. En chemin, ils rencontrèrent deux petits amis et 
firent route ensemble.

— Où habitez-vous, petits amis ?
— Nous habitons dans un grand journal qui a pour 

nom Fripounet et Marisette. Là, nous avons beaucoup 
d'amis. Si vous voulez, nous allons vous faire visiter 
notre demeure. Nous nous appelons Sylvain et Sylvette.

Page 4 : salle de jeu. C'est là que l'on trouve de quoi 
s'amuser tous ensemble.

Si vous allez pages 6 et 
chien sauveteur.

7, vous retrouverez Black, un

Page 10-11 : salle de 
nantes comme celle de la

lecture, des histoires passion- 
petite oie fugitive !

ET PAÇE 18, C EST ''CHEZ. 
NOUS". NOUS Y SOMMES 
BIEN, MAIS IL FAUT TOU­
JOURS FAIRE ATTENTION À 
NOS ENNEMIS QUI VEULENT 
NOUS CAPTURER

Page 18 : là, c'est « chez nous », nos bêtes y vivent 
en sécurité. Il faut pourtant toujours faire attention au 
loup, au renard qui, sans arrêt, veulent nous capturer.

Fripounet est un journal merveilleux. Vous tous, petits 
amis, qui avez huit ans et plus, venez nous rendre visite 
toutes les semaines. Nos histoires vous passionneront.
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fuite

le guide 
de l’ava- 

ont

RESUME. — Après la 
Rouquet qui a abandonné 
en haute montagne, une 
de secours, menée par 
noir, sauve Jef. Victimes 
lanche, Fripounet et Abélard

S’ilNE5TPAS BLESSÉ, 

NOUS POURRIONS LE 
HISSER DE LÀ-HAUT..

NON,LA PARTÎE SUPÉRIEURE E5T EN 

SURPLOMB. JE VAÎS PLUTOT TRAVERSER
SJJ CES DALLES GRÂÔE À DES PITONS > 

T ENFONCÉS DANS CETTE FISSURE. J 

P. JO,TU m'assureras, si BESOIN EST,1eT 
8 GENDARMES ONT UNE PERCHE BARNAUP. ,

LA CORDE. NE s'EST PAS 
PLACÉE LÀ TOUTE SEULE».

si c'est PAR FRIPOUNET, 
ELLE L’A CONDUÎTDANS LA 
NICHE. POUR SAVOIR SÎL 
YEST RESTE, LE MÎEUX 
c’est d’aller REGARDER.

MAIS LA BOURRASQUE 
MENACE,ALORS POUR 
QAQNER DU TEMPS, 
BRiqADiER PRÉPAREZ 
L’INSTALLATION DUN 
TÉLÉFERIQUE DEPuiS 
L’ÉPERON...LÀ-BAS.

J EN TREMBLE SUR MES... 
'flûtes ! ah, si seulement 
J AVAIS UNE PETITE GOUTTE.. 
DEGOUTTE POUR.ME REMETTRE’

LE "ROUQUET” BLESSE ... p 
JEF ETMARISETTE EVACUES , 
PAR AVION ... ET MOI,PROMENÉ

DANS LES NUAGES PAR DEUX 
Gendarmes! qui nous 
AURAÎT DÎT ÇA? . A/y.

AL ORS RENONÇANT A UX 
PROCÉDÉS SÛRS MAÏS LENTS, 
LE "GUIDE NO1R"S'ACCROCHE, 
MALGRÉ LA NEiqE.,Qui LES 
REND GLISSANTES, AUX 1; 
Moindres prises...

NOUS REVIENDRONS» 
RÉCUPÉRER LES PÎTONS, 

CAR POUR POUVOIR 
RETROUVER l’autre. 
DANS L’AVALANCHE,C’EST 

LA COURSE AVEC LA NUIT.

quelle Émotion, brigadier.’.

Abélard!. Avez-vous vu 
-------------------------- . Abélard? * x

> NE CRAINS RIEN..NE BOUGE PAS MON GRAND..
K JE VAIS TE TIRER DE LÀ !................................................

F.-M. 4O.Ç.N.2.%. (À SUIVRE)



PAGE 4

A QUOI ALLONS-NOUS
.AF. M. 40

JOUER

SAIS-TU QUEL EST MON METIER ?

Jacqueline et Jean-Lou

une

nitres- 
pïert® 
co®Ple
. dans

>uenr

Au ballon prisonnier, aux voleurs et 
aux gendarmes ?...

SS AYEZ de frapper votre tête d'une main pendant qu'avec l'autre 
1 vous vous frottez la poitrine. Ce n'est pas si simple, n'est-ce pas ?

6 «ce place . .. 
boîtes

— Ah ! non, c’est toujours pareil !...
Des jeux simples* ^misants, nou­

veaux, tous les clubs Fripounet et Mari- 
sette sont capables d’en trouver.

Cette page vous en présente quelques- 
uns. Vous pourrez les varier selon vos 
goûts.

■ ES joueurs se divisent en deux camps égaux. 
“ Un des camps se retire à l'écart, choisit 
un métier, puis s'avance vers l'autre camp en 
mimant le métier choisi. Quand le nom du 
métier est deviné par le second camp, il court 
après le premier qui se hâte de rejoindre sa 
ligne. Tous les joueurs pris se joignent à ceux 
qui les ont attrapés. A son tour l'autre camp 
choisit un métier et l'on continue jusqu'à ce 
qu'un camp se soit saisi de tous les joueurs 
adverses... C'est le vainqueur.

On peut aussi choisir un nom au lieu d'un 
métier, par exemple : Paris-Pa (on se met à 
marcher de long en large) ,- ris (on rit).

Ch^ue ’^cée e° 

une ^°ede\ance- W 
ee^e’ "es ”

«ui a”1’

. ne c«rtaV°e

boites-

Le

Ce matin Zéphyr est pressé. 
Il ne prend même pas la peine 
de fermer les portes de lo 
maison et le voila parti sur son 
scooter à travers la 
de France.

Où va-t-il ? Mystère !
vons-le... page 9.
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>

L’HISTOIRE DE YOCHOUA

OV’EST-CE QU'VN KIBB0UT7 ?

qu'ils avaient en Europe, et ils s'embar­
quèrent à Marseille. Comme tous les Juifs 
du monde ils voulaient, eux qui n'avaient 
jamais eu de patrie, construire là où vivaient 
leurs ancêtres, un pays qui serait le leur et 
celui de leurs enfants et qui s'appellerait 
aussi Israël. Avec des milliers d'autres, 
venant du monde entier, ils partaient pour 
défricher la terre qui n'était encore que 
désert et pierres.

On leur donna un terrain, des machines, 
des tentes. Il fallait tout faire : construire 
des maisons, faire des routes, enlever les 
pierres, amener de l'eau, planter. C'est de 
là qu'est né notre kibboutz. »

C’est un village où tous les gens qui 
ont décidé d’y vivre partagent tout. 
Toutes les terres sont travaillées ensemble. 
La nourriture, les habits, le cinéma, le 
théâtre, tout est gratuit. Quand quelqu’un 
est malade, il est soigné aux frais du vil­
lage. De même quand l’un de nous s’en 
va faire des études à l’Université.

500 personnes vivent ici, dont 250 en­
fants. Nos parents venaient de 53 pays 
différents : d’Asie, d’Europe, d’Amérique. 
Ils parlent tous plusieurs langues. Nous, 
les jeunes, les « sabrés » comme l’on 
nous appelle, parlons toujours en hébreu 
entre nous. Avec mon frère, nous parlons 
un peu français à la maison parce que 
grand-mère ne comprend pas l’hébreu.

DIS-MOI COMMENT TV VIS >
J’habite dans une maison d’enfants où 

nous sommes 12 garçons et 12 filles du 
mênie âge. Depuis notre naissance, nous 
avons toujours été ensemble, aussi c’est 
comme si j’avais 11 frères et 11 sœurs.

Nous avons une monitrice qui s’occupe 
de nous. Pour la classe, nous avons plu­
sieurs professeurs.

Le matin après la toilette et petit 
déjeuner, nous avons classe. J’apprends la 
géographie, les mathématiques, la gram­
maire, le dessin, la musique et aussi l’his­
toire de mon pays et la Bible. Nous avons 
aussi des travaux pratiques : un jardin et 
un poulailler bien à nous. L’été, pendant 
les gros travaux, nous allons aussi aider 
à cueillir les légumes.

Dans la maison d’enfants, chacun de 
nous a une « charge » : veiller à l’ordre, 
mettre le couvert, faire le ménage, la 
vaisselle, etc.

QUAND VOIS-TU TES PARENTS >
Tous les jours vers 4 heures, je vais 

chez eux, nous dînons ensemble et ils

AU cours d'un séjour en Israël, j'ai inter- 
** viewé pour vous un jeune garçon. Je le 
laisse vous raconter son histoire.

« Je m'appelle Yochoua, j'ai dix ans ; 
j'ai un frère de huit ans qui se nomme 
Isaïe. Ce sont des noms hébreux dont tu as 
entendu parler dans la Bible.

« Nous habitons avec nos parents un 
kibboutz dans le mont Carmel. Il s'appelle 
Ma ayan Tzvi, ce qui veut dire « Source du 
Cerf ».

Un jour, il y a longtemps, papa et maman 
sont venus en Israël. Papa était Belge, 
maman Française, mais tous les deux 
étaient juifs. Alors, ils laissèrent tout ce

viennent me coucher à 9 heures. Je vais 
aussi, entre deux cours, faire une petite 
visite à maman qui travaille à la lingerie 
ou à grand-mère qui reste à la maison.

VOUS, LES ENFANTS, METTEl-VOVS
AUSSI VOS AFFAIRES EN COMMVN ?

Oui, tiens, voilà quelque chose qui est 
arrivé pour les plus grands. Il y en avait 
un certain nombre qui avait reçu des 
bicyclettes, cadeau venant d’Europe ou 
d’ailleurs ; d’autres n’en avaient pas. 
Alors on en a parlé et on a voté. 11 a 
été décidé que toutes les bicyclettes 
seraient mises en commun et que chacune 
serait pour trois. Alors nous nous arran­
geons à trois pour l’utiliser chacun notre 
tour, et tout le monde est content.

VIS-MOL QUAND TV SERAS CVANV, 
QUE FERAS-TU ) IVAS-TV EN VILLE )

En ville, non, je préfère la campagne et 
puis je veux être pionnier. Je ne resterai 
pas ici, ce n’est pas assez dur. Je par­
tirai avec d’autres garçons et filles de mon 
âge : David, Shlomo, Guillora, Rachel, 
Simra et les autres. Nous irons ensemble 
au désert et à notre tour nous défriche­
rons notre terre et nous construirons 
notre kibboutz à nous.

Pendant que Yochoua parlait, je vous 
voyais dans vos villages de France. Quelle 
différence de vie ! La sienne est peut-être 
séduisante mais sera-t-il complètement 
heureux, lui qui n’aura jamais connu 
vraiment ce qu’est une famille ?

P. QUERCY.
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dÉTAIT UNE NUIT DE LUNE;
Â THURET-LE-MON7...

TEXTE PE H. MILLET. ILLU5T. PE BUSSEMEY
LE VIEILLARD; SEUL, ET CARDIAQUE,S'ÉTAIT TROUVE 

MAL EN VENANT CHERCHER SON BOfS.IL ALLAIT 
MOURIR. SANS SECOURS

----------------------------------------- -
BLACK, A GRANDS COUPS DE SA BONNE 1
LANGUE TiEDE... . '

BOfS.IL
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MELAS.

FINALEMENT.INSENSIBLE A L INSULTE COMME A LA MENACE, BLACK.

MAL 5 ENFIN. ARRÎVE A LAQRANQE.

AUSSITOT ALERTES, VOISINS, MEDECIN, AMBULANC£\

IL n'e&T PAS TROP TOT ! 
VITE,VITE, MON maître!

ouac!JE 
suis BIEN 

content.

MON BRAVE BLACK ! SANS 
TO", j’l. NE SERAIS PLUS

VOYONS CE QUI 
SE PASSE.NAIS, OU 

M'EMMÈNE-T-ÎL

ET QUELQUES JOURS PLUS TARD 
LE VIEILLARD, SAUVÉ ...

MOoo.oü 
ou.ou.00 

y OV.0^4

BIZARRE,et MANEfijt... 
QU'EST-CE QU'IL X A DONC, 
VBLACK. T rrj—j—-r

ît ÉTAIT ÇRAND TEMPS 
VITE,À L’UOPlTALl J

TE_ TAIRAS-TU,SALE 
BETE I..St J'Y VAIS

BLACK ! FILE À LA NICHE 
ET TAIS-TOI,Si NON...

~~T 6.ARE1 ------"3^

OUAC.... OUNE
CETTE FOIS-Ci , 
^A VA CHAUFFER

'EU BIEN 1..-PERE- CHAUVE/, 
^A NE VA PAS ?.. ATTENDEZ 
ON VA VOUS TiRER DE LA .

ME FAIRE ÇA?-A MOI.. 
ATTENDS UN PEU :j‘e TE 
FERAI BIEN DESCENDRE.

/OUAC ?.. VIENS 
.VIENS DONC!..
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FOOTBALL REVUE
C

haque pays pratique le football de façon 
quelque peu différente. Ceci en raison de 
ses aptitudes et de ses qualités naturelles. 
Ainsi les Brésiliens aux réflexes rapides, 

adroits et souples, pratiquent un football diffé­
rent de celui des Anglais. Ceux-ci produisent un 
jeu classique basé sur des qualités athlétiques. Les' 
Russes, eux, construisent un jeu « mécanisé ». 
En France, notre football tient un peu à tous les 
autres en ne ressemblant précisément à aucun.

Malgré les particularismes nationaux ce sont 
les mêmes règles qui régissent le football de 
Stockholm à Buenos Aires et de Varsovie à Chi­
cago. Voici les principaux gestes du joueur :

CONDUIRE LA BALLE

« ouvre »

FIG.

FIG. 4

equipiers. 
pointe du 
du ballon, 
camarade

Tu cours avec la balle, ne la frappe pas trop fort. 
Pousse-la très peu, juste ce qu’il faut pour la retrou­
ver, la foulée suivante, devant le même pied. Conduis 
la balle avec l’intérieur du pied. Pour cela 
celui-ci largement (jig. 1).

LE DRIBBLE
Tu conduis la balle. Un adversaire survient. Pas 

d’équipiers... Que faire ? Une feinte en dribblant 
(fig- 3).

LA PASSE
Tu ne joues pas seul, mais avec dix 

Fais une passe, tu gagnes du temps. La 
pied d’appui (ici le gauche) posée à côté 
du pied droit tu envoies la balle à un 
(fig- 2).

LE TIR
Le but est là. Les fractions de secondes sont pré­

cieuses. Profite de ton démarquage (terrain libre) et 
tire au but dans ta foulée (fig. 4).

SSSSSl

FIG. 2

FIG. 3
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JEU DE TÊTE
Tu le pratiques avec le front. L’angle de celui-ci 

oriente la balle ; front haut, la balle monte ; front 
baissé, elle descend. La tête va à l’encontre de la 
balle (fig. 5)..

LE GOAL
Il défend ses buts. Suivant les circonstances, la 

menace, tu bloques la balle, tu plonges pour l’arrêter 
ou tu la dévies du poing (fig. 6).

flifà

Tony.

FIG. 6FIG. 5

per/r-fjrou/s uuspc/we

Sous Ig conduite 
de Catherine, les)

/'action.

8ONJ0UR.MAMME 
PONTET. NOUS A 
FAISONS UN A 

REP0RTA6E JB 
DANS LE M ' 
QUARTIER.

MON MAR!A EU UU ACCIDENT) 
DUTRAl/A/L.yO/a MEOLE ÉZ 
QU/MAVO/R 11 AMS.

C 'ESTE/EE QU/ f'O& 2 
GUPEDES 
PET/ES...E /

INIPRO

ENTREZ.
DONC. À

BONJOUR! JE 
tf'APPELLE CA- 
UER/NEQU'AS 
^/DEMANDE

\ POUR TON | 
ANM/PER- /

l\\ SA/PE? /

JAUR/I UNE 
PAIRE DE i 
U/AUfSURESll 
NEUVES.)A

PAS DE 
JOUETS... PAS 
DE FR/A//D/SES-

TU VIENDRAS] CESREPOR­
TAGESTOMJOUER AVEC , 

\H0U5JE?As\ PA0S/0U- 
\SERAJ TE 

PRENDRE.
\A BIENTOT

a/aa/xs.

OULMA/S 
COMMENT 
FAIREP/A/S/R 
A TOUS?...)

UL y.A.MLLE MOP 
PJ/E FAIRE 
PLA/S/R AUX

VUNCADEAUAP-
' prèclEle...

’ PETIT-EXQUIS 
L’ALSACIENNE

(.À SUIVRE)
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P
armi les joncs et les ro­
seaux du marais, une 
gentille fauvette félici­
tait une oie dont les pe­
tits venaient d’éclore.

C’était un événement dans la 
région. Ordinairement, madame 
l’oie nichait au pays du soleil 
de minuit, qu’elle rejoignait au 
printemps. Mais en fin d’hiver, 
elle avait été blessée à l’aile 
par un chasseur, ce qui l’avait 
empêchée de partir. Son com­
pagnon s’était résigné à de­
meurer avec elle, et voilà com- 
ment des oies sauvages 
voyaient le jour en France, 
cette année-là.

— Cinq beaux petits, ma­
dame l’oie, disait la fauvette ; 
tous mes compliments : cinq 
beaux petits ! — Dites-le moi, alors.

— Je devrais en avoir six. 
Mais, dès le début de ma cou­
vaison, pendant une de mes 
rares absences, un œuf a dis­
paru mystérieusement. T rès 
inquiète, j’ai été sur le point 
d’abandonner mes œufs.

— Comme vous auriez eu 
tort ! Les cinq beaux oisons 
que voilà ! Bonne chance, ma­
dame l’oie, bonne chance pour 
vous et votre couvée !

— Merci, madame la fau­
vette. A une autre fois !

Deux jours après, la fau­
vette revint :

— Madame l’oie, grande 
nouvelle !... Un oison tout pa­
reil aux vôtres est né... Oh ! 
jamais vous ne devineriez où !

F. M. 40 PAGE 11f. M. 40

Noisette s’éleva tout à coup et disparut.

La fauvette lança comme un 
défi :

— A la ferme de la Mugue- 
tière !

L’oie tressaillit :
— A la ferme de la Mugue­

tière ? C’est incroyable !
— Et alors ? Vous ne faites 

pas le rapprochement ? Cet 
œuf qui vous manquait...

Une pensée rapide illumina 
le cerveau de madame l’oie.

— Mon œuf aurait été em­
porté à la Muguetière et mis à 
couver près des œufs d’oies 
domestiques... Mais alors !...

Mon sixième fils !... J’ai un fils 
à la Muguetière !... Quelle 
injustice ! Il ne peut y de­
meurer ! Comment faire pour 
le tirer de là ?... '

— Ne craignez rien, madame 
l’oie, votre fils ne sera pas 
malheureux à la Muguetière. 
On ne fera aucune différence 
entre lui et ses frères et sœurs 
de couvée, et comme il sera 
bien nourri ! La fermière de la 
Muguetière n’a pas sa pareille 
pour gâter ses volailles.

— Vous me rassurez un 
peu, fauvette ; mais comment

en savez-vous si long sur cette 
ferme ?

— Je suis en relations fré­
quentes avec Pimprenet, le 
rouge-gorge, qui vole un peu 
partout. Or, Pimprenet est l’ami 
d’une poule de la Muguetière, 
Cendrée ; il sait, par elle, ce 
qui se passe là-bas, et à son 
tour m’en informe.

— J’ai une idée... Quand nous 
partirons au printemps, nous 
autres oies sauvages, nous 
irons appeler mon fils (ou ma 
fille !) en passant au-dessus de 
la Muguetière... Elle entendra...

Elle nous rejoindra... Nous 
l’emmènerons avec nous...

La fauvette n’aurait jamais 
imaginé pareille chose.

— Ne vous connaissant pas, 
croyez-vous donc qu’elle vous 
suivra ?...

— Nous nous ferons con­
naître et l’instinct sauvage l’em­
portera dans son cœur... Oh ! 
Que je voudrais être déjà au 
mois de mars ! Que se passera- 
t-il d’ici-là ? Ma fille sera-t-elle 
vraiment nourrie comme il faut 
et en état d’accomplir le grand 
voyage ? Il y a loin de ce pays 

à notre pays d’été... Mais j’y 
pense, fauvette, dites-moi : par 
l’entremise de Pimprenet, le 
rouge-gorge, vous pourrez me 
donner des nouvelles de ma 
fille ?...

— Très certainement. Si 
le renseigne, il me

au courant volontiers.
La fauvétte s’en alla. Grâce 

à elle, la bonne mère l’oie sut 
que sa fille grandissait en sa­
gesse et en beauté. A son grand 
scandale, elle apprit même bien­
tôt que la petite oie sauvage 
servait de jouet à Rosine, la 
fillette de la ferme. En réalité, 
Noisette (ainsi Rosine avait 
appelé la jeune. oie blanche et 
rousse) était très attachée à 
Rosine. Elle la suivait partout 
et lui faisait fête à sa manière.

Cependant un jour, en grand

N 
mystère, Noisette apprit de k-. 
poule grise, Cendrée, que sa 
mère véritable habitait un ma­
rais, à quelques kilomètres de 
là, et qu’elle se promettait de 
l’appeler au passage quand elle 
s’en irait en Suède.

Noisette reçut avec étonne­
ment et allégresse les recom­
mandations maternelles trans­
mises par Cendrée : « Vers la 
fin de l’hiver, attends-toi à cet 
appel. Tiens-toi prête. Fais de 
temps en temps des essais de 
vol, mais seulement loin du re­
gard de la fermière, afin qu’elle 
ne se doute de rien... Et si 
même tes compagnes se mo­
quent de foi ou t’interrogent, 
ne leur donne aucune explica­
tion... Ne réponds rien. »

(Suite page 13.)

ls ont

personne 
pour

m 'aimer, 
a/ors

...-/u nim^nais con"p'lre 
cfue/cfu 'kh rpd ■/ 'aime.

Léonie ■' 
-Et viens

mO< ■■ 
vous seeez

■ ■ ■ ton /e cJ>erchere> 
des coinmandes pour 

■igs paniers.

revenir 
la semaine 
prochaine 
..■totoije 
serai

loin - I

r a tristesse profonde de la 
•*-' petite fille a tellement bou­
leversé Odile qu’elle a 
jusqu’à Belval pour en 
aux trois Léger. Et voilà 
idée jaillit...

couru 
parler 
qu’une

vend’rail- 
un panier

maintenant, connaître 
ce Père mystérieux qui 
le ciel et la voit tout de 
et l’aime, et prend soin 

... Ça lui fait tout chaud 
au cœur de penser cela et de 
se sentir entourée par la bande. 
Pour sûr, elle reviendra, aussi 
souvent qu’elle pourra... A bien­
tôt !

A h ! le beau complot. Arrivée 
A en avance à l’école, Odile a 
accueilli tous les autres et parlé 
de Léonie à tout le monde ; les 
cœurs se sont ouverts. A 11 h, 
tout le monde s’y met : Léonie 
se sent soudain entourée d’ami­
tié. Ah ! oui, elle va aller avec 
eux tous...

/cependant, ça lui fait bien 
envie de connaître quelqu’un 

qui l’aimerait pour dé'bon, tout 
le temps, partout. Et puis, elles 
sont si gentilles, Odile et Mi­
cheline qui lui donnent rendez- 
vous pour .-demain et s’occupe­
ront de lui ■'faire vendre ses pa­
niers...

Ÿersowe. qui l'aime?.. 
Elle ne connaU-donc. 
pas le 3ok /pieu r?.

Dis 
je peu* 

!' em­
brasser

Ça serai/ /rop ( 
beau /qui v
voudrai- s'oc­
cuper d 'une pe- 
■h’-te marchande 

de paniers ?
Les pdns- 

je /es /RWk cannais, I ’JuSk. A- sais.. \

rejoint Léonie et dis- 
x cutent avec elle, animés, 
joyeux, décidés. Mais Léonie ne 
croit guère à ce bonheur qu’ils 
lui font miroiter : elle a déjà 
été tant de fois mal reçue aux 
portes...

Leonie f/u 
repasseras 
chez nous:

■••’/a p/upar/- / 
d'entre vous Le,1 
Connaissent- I 
déjàun peu... 1 .
mats vous ne '■v 

\ savez pas 
encore eomme «ut . H est-bon-- 

dgkp-j Mous 
a /ta ns le 

gSX découvrir 
ensemble.

>^5 a-o«£ ®

T a voici... au catéchisme. Eh ! 
oui : n’est-ce pas là que 

l’on apprend à connaître Celui 
qui nous aime plus que tout le 
monde et ne nous laisse jamais 
seuls ?... Odile et Micheline, ces 
petits bouts de huit ans, le sa­
vaient déjà bien : c’est pour 
cela qu’elles y ont amené 
Léonie. Et celle - ci écoute, 
écoute, les yeux et le cœur 
grands ouverts...

ils ont de la chance, les 
filles et les gars de Chanto- 

vent : trois pas à faire et les 
voici au catéchisme. Léonie n’a 
pas connu une vie aussi facile, 
elle. Pourtant, comme elle vou- 
-drait, 
mieux 
habite 
même, 
d’elle !

Je dirai a maman 
^Ve-t'en acheter 
un.. et-puis, on 
demandera 

J au* Ota ire S ... f 
•Omme ça , ru

k eA /id pourras
» ven ir JPonc z afe 

rendez-vousS. à dt heures

M le Marcha1
pet^e Sie «isw perso^t que 
ttaba® yaltaeT, ’! autteIï^aie vap* poUT Je d’eÜe sous <eÜécueUée

iOECONf
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*****

vitres de sécurité !
joie grandit encore 
grand gars sympa- 
: « Si nous chantions 
chanson sans brail-

Non, jamais le 
m’a paru si court. 
Le Rétroviseur.

se reflète en moi comme en un miroir
Dons mes rayons, j'aime noter les mille et une attitudes de 

mes compagnons d'un jour ou de chaque matin...
Vraiment, vous ne me connaissiez pas ? Je me présente

t e rétroviseur du car de ser- 
•*u vice Mont joli - La Ferté. 
10 kilomètres séparent Montjoli, 
un agréable village bien rural, 
de la ville voisine, La Ferté. 
Chaque matin et chaque soir, 
< nous » transportons l’ouvrier 
d’usine, la dactylo, l’ouvrier 
maçon, les écoliers des cours 
complémentaires, les lycéens 
turbulents, la femme de ménage, 
l’employé de bureau, les fer­
miers...

On se fait des amis, lorsqu’on 
est rétroviseur ! Et l’on se cul­
tive. « Les voyages forment la 
jeunesse », dit-on. C’est vrai. Je 
me rappelle ma première sortie. 
C’est déjà lointain. Quatre ans, 
je crois.

Enfin, pensais-je, je vais ser­
vir à quelque chose. Mes fu­
turs voyages me passionnaient 
à l’avance et je fus très déçu 
d’être choisi, boulonné, vissé sur 
ce car de < service régulier ». 
Moi qui pensais voir des pays 
nouveaux chaque jour ! Ce que 
j’allais m’ennuyer ! Mais je me 
trompais fort. Casquette en 
tête, en blouse grège, « mon » 
chauffeur prit possession de 
« son » car. U m’astiqua con­
sciencieusement, se mira dans 
mes feux et dirigea adroitement 
ma face.

« Reflet-route », me dit-il, ne 
me trahis jamais ! Nous avons 
à conduire tous les deux : ren­
voie-moi toutes les scènes qui 
se déroulent à l’arrière. En­
semble nous gagnerons toutes 
les parties de « routes embou­
teillées ».

Ainsi commença ma vie pas­
sionnante de fidèle rétroviseur.

Ah ! je connais sur le bout 
du verre les contours de la route 
Montjoli-La Ferté ! Mais ce 
que je connais le mieux, ce 
sont les voyageurs, les habitués 
du car de service. Il y a le ma­

çon toujours à l’heure et guil­
leret, Jeannine, la dactylo, qui 
aurait besoin de quelques heures 
de sommeil en plus, les C. C...

— Les C. C. ?
— Mais oui, les gars et les 

filles qui vont aux cours com­
plémentaires. Ce qu’ils sont tur­
bulents ! Joyeux, bien sûr, bien 
que ça grogne quelquefois, 
lorsque les gars tirent les che­
veux des filles. Ils ne peuvent 
donc pas les laisser tranquilles ? 
C’est vrai que ces demoiselles 
jouent un peu trop à « m’as-tu 
vu ? » Ah ! ce qu’ils m’agacent 
lorsque, au lieu de s’asseoir 
comme tout voyageur poli et 
respectueux d’autrui, ils se pa- 
vannent au milieu du couloir ! 
Impossible de rétroviser ce qui 
se passe sur la route. Je ne 
renvoie que les manches des 
vestes et les cheveux coupés en 
brosse— Et Gilles, mon copain 
(le chauffeur), rouspète et hous­
pille tout le monde.

... Ce n’est pas suffisant, un 
rétroviseur, il faudrait la garde 
mobile !

Pourtant, j’ai quelquefois de 
petites joies secrètes...

C’était un lundi. A ma grande 
stupéfaction, les C. C. ne pri­
rent pas d’assaut les places 
libres trois minutes avant le 
départ, saluèrent poliment le 
chauffeur et les voyageurs, et 
s’assirent sans trop donner de 
coups de pieds dans les tibias 
des strapontins ni coller leurs 
pouces « en-chewing-gommés » 
contre les

Et ma 
lorsqu’un 
thique dit 
une petite 
1er ? »

Jamais... 
voyage ne
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NOIX ET POMMES (g
POUR CUISINE D’AU

DING ! DONG ! DANG ! Les noix tombent dans les faillis, se 
mêlent aux feuilles couleur de cuivre. Les pommes, d’un bruit sec, 
se détachent de la branche, impatientes d’être cueillies.

Sont-elles donc si pressées d’être croquées par les gourmets ?

SALADE AUX NOIX ET AUX POMMES

POMMES PARISIENNES
Pour six personnes : six**', 

pommes moyennes ; 100 g 
de sucre ; de la gelée de gro­
seille.

® <z> ®Une pomme par personne ; 
une vingtaine de noix ; des 
feuilles de laitue ; un citron, une 
pincée de sel ; deux cuillères 'à 
soupe d’huile d’olive.

Epluchez les pommes. Coupez- 
les en lamelles. Assaisonnez à 
l’huile d’olive et au citron. Ajou­

tez les noix décortiquées, coupées 
en quartiers, et les feuilles de lai­
tue lavées et égouttées. Vous pou­
vez ajouter des filets de harengs 
saurs coupés en deux.

La salade d’hiver (mâche, 
scarole ou chicorée) est très 
bonne ainsi préparée.

Pelez et évidez les pommes. 
Saupoudrez-les de sucre. Mettez- 
les au four chaud pendant 
quinze à vingt-cinq minutes. Il 
faut ou’elles soient cuites, mais 
non défaites. Pour cela, vous les 
surveillerez attentivement en 
fin de cuisson. Retirez-les du 
four, garnissez l’intérieur de 
chaque pomme de gelée de gro­
seille. Servez aussitôt ou laissez 
refroidir. Servies chaudes, les 
pommes sont plus gonflées.

LA FUGITIVE
(suite de la page 11)

Une seule ombre à la joie de 
Noisette : l’idée de se sé- 

parer de Rosine !... Aussi, 
lorsque l’appel si longtemps 
attendu retentit enfin du haut 
des airs, qui l’eût cru ? la 
jeune oie hésita. Puis l’instinct 
fut le plus fort : au-dessus 
d’elle, la troupe d’oiseaux sau­
vages semblait défier le ciel. 
Le grand voyage... la Suède... 
sa mère qui l’avait appelée !... 
Noisette n’y tint plus, s’éleva. 
Dans la cour de la ferme, 
grand émoi, branle-bas... De 
jeunes oies, éperdues, faillirent 
suivre l’exemple de la fugitive !

Rosine fut désolée, et il lui 
fallut toute sa bonne volonté 
pour essayer de s’intéresser à 
d’autres animaux. Sa mère lui 
confia le soin de pigeons et de 
lapins. Mais un beau jour d’au­
tomne, à son retour de l’école, 
devinez ce que la petite trouva, 
dans la cour de la ferme ? 
Noisette, sa chère Noisette ! 
Et quelle belle, quelle grande 
oie elle était devenue !... Oh ! 
Noisette avait su donner d’ex­
cellentes raisons à ses com­
pagnes de voyage pour atterrir 

ici, et sa mère elle-même était 
résignée à la voir passer la 
saison d’hiver dans une ferme 
plutôt qu’au marais. Noisette 
était réellement attachée à Ro­
sine. Si son instinct l’appelait 
en Suède l’été, son cœur la ra­

menait à la Muguetière en 
automne. Ainsi en serait-il dé­
sormais. Rosine le comprit très 
bien. En attendant, elle ne se 
lassait pas de voir Noisette lui 
faire fête en exécutant autour 
d’elle cette danse un peu gro- 

t e s q u e , mais si amusante, 
qu’elle n’avait pas oubliée. Ah ! 
si elle avait pu parler, elle en 
aurait raconté des choses inté­
ressantes ! Et comme Rosine 
l’aurait questionnée sur le 
pays d’où elle venait ! Mais 

toujours lui demeurerait mys­
térieuse la contrée des lacs du 
Nord vers lesquels, chaque 
année, cinglaient les grandes 
oies blanches teintées de roux.

Clémence.
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Ici, Radio-Quatre-Vents. Micro dans 
la cuisine des Lambert. Au retour de 
son service militaire, Michel, un voisin, 
vient revoir la famille Lambert. Noëlle 
et Pascal, tout yeux tout oreilles, n’en 
reviennent pas : voir quelqu’un qui 
arrive tout droit du Sahara.

Pascal (inquisiteur). — Alors, tu re­
viens du désert ?

Noëlle (taquine). — Tu es monté à 
dos de chameaux ? Tu as vu des oasis ?

Michel (heureux de retrouver cette 
famille amie). — Le sable, les oasis, 
existent toujours dans le désert, mais 
au Sahara, il n’y a pas seulement du 
sable. A côté de la traditionnelle tente 
de nomades se dressent maintenant 
des maisons à plusieurs étages.

Pascal (écarquillant de plus en plus 
les yeux). — On construit en plein 
désert ? Je n’aimerais pas habiter là- 
dedans. J’aurais peur que le sable ne 
glisse en dessous...

M. Lambert. — Tu es un froussard, 
Pascal... Les hommes bâtissent sur du 
sable mais trouvent des solutions aux 
questions d’installation. Déjà les mai­
sons sont « climatisées », c’est-à-dire 
adaptées à la température de l’être 
humain.

Pascal (qui tient à rétablir sa posi­
tion). — C’est vrai qu’il y a aussi, avec 
le pétrole, du gaz de manganèse.

Il n’en sait pas plus long sur le sujet. 
Heureusement Michel poursuit la con­
versation, Noëlle et Pascal écoutent 
passionnément attentifs.

Michel. -— Tu as entendu dire que 
la mer va aller au-devant des pétroles ? 
On parle d’une cinquantaine d’explo­
sions atomiques souterraines qui creu­
seraient un canal formidable entre le 
golfe de Gabès et les chotts intérieurs 
du sud tunisien : les plus grands ba­
teaux arriveraient ainsi à 300 kilo­
mètres d’Hassi-Messaoud !

Noëlle (stupéfaite). — Resteraient 
300 kilomètres dans les sables...

Pascal. — Et les pipe-lines alors ?
M. Lambert. — Vous avez entendu 

parler du 100 tonnes Berliet ? Avec de 
telles machines il n’y a plus de dis­
tances ! Et les hommes n’ont pas fini 
d’en trouver. Regarde les pneus exprès 
pour les pistes de sable...

Pascal (obstiné). — Oui, mais l’eau ?
Michel. — Là aussi, mon vieux, les 

techniques modernes viennent à bout 
des difficultés. Ici, des éoliennes utili­
sent la force du vent pour faire monter 
l’eau des nappes souterraines ; de belles 
casis sont irriguées par ce moyen... Et 
on espère que la création de la « mer 
intérieure » — dont nous parlions il 
y a un instant — fera monter le niveau 
de cette nappe souterraine : cela per­

mettrait de l’atteindre plus facilement.
Pascal (optimiste). — Oh ! puis dites, 

là où on n’en aura pas, on en amènera ! 
Avec des « meubles » comme le 
« 100 tonnes ».

Noëlle. — Les hommes ne sont pas 
bêtes pour trouver tout ça ?

Michel. — Et les richesses ne man­
quent pas dans le monde. Le tout est 
de savoir comment et pourquoi elles 
seront exploitées.

Mme Lambert. — Dieu ne manquera 
jamais aux hommes. A chaque temps 
ses moyens et à chaque difficulté sa 
solution...

M. Lambert — C’est vrai. Mais si 
les hommes manquent à Dieu en utili­
sant pour la guerre ce qu’il leur donne 
pour la vie ?

Noëlle et Pascal, coudes appuyés sur 
la table, regardent les grands discuter 
avec sérieux. Au-delà de la conversa­
tion, leurs yeux voient les palmeraies, 
les sables, les nomades sous tentes dont 
la couleur change selon les tribus... 
Peut-être imaginent-ils ces maisons qui 
poussent sur le sable, ces bateaux qui 
avancent à l’intérieur du désert ? Peut- 
être se sentent-ils déjà fiers de cette 
passionnante découverte de la richesse 
du monde. La mettront-ils au service 
des hommes ?

R. D.
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Un mystère plane ! Pourquoi ces panneaux tout blancs dans ce 
village ? Par quoi pourrait-on les remplacer ?

Attention les amis, votre tour de jeu est bientôt arrivé : de quoi 
s'agit-il ? Voici en deux mots :

— Zéphyr, ce grand copain aimé des gars comme des filles, a 
découvert des signes mystérieux et il les communique à tout le 
C'est très gentil de sa part !

Suivez-le sur la route... Le cerf-volant, la grande affiche ont peut- 
être leur place dans ce village comme dans tous les villages 
France, d'ailleurs ! La semaine prochaine vous en dira certainement 
plus long sur cette affaire.

A bientôt.

m
IMAGES A DÉCOUPER

César la circulation sur route 
• était déjà organisée ?

C’est lui, également, qui ins- 
• titua les premiers sens uniques 

et les premiers parcs de station- 
• nement. La circulation se fai- 
... sait toute à droite et les « mil- 

liaires » (1) étaient représentés 
• par des socles.

Tu connais certainement cet ami palmipède, 
bien qu’il soit méfiant et difficile à approcher. 
Au moindre bruit, son bec livre passage à un 
« ac ou ac », et, de son vol lourd, s’envole de 
l’étang ou du marais. Dans son nid, posé sur 
une touffe ou sous un buisson, naîtront des 
petits qui prendront leurs ébats dans l’eau dès 
le lendemain de leur naissance, tout en se 
délectant de tendres végétations aquatiques. 
(Canard col-vert.)

Ne ris pas en voyant son gros bec fragile 
et un peu grotesque. Fils d’une famille com­
prenant soixante espèces, c’est un grimpeur 
qui habite les grandes forêts de l’Amérique 
du Sud, comme celles de l’Amazone, où, grâce 
aux fruits, baies, graines et insectes en abon­
dance, il peut satisfaire son appétit vorace. 
Un simple creux de manglier lui permet 
d’élever sa nichée. (Toucan.) (1) Le mille romain représentait 

• 1 481 m 50.
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ET TOUT ÇA C'EST 
NOTRE FRIPOUNET 
ET TOUT ÇA C'EST 
NOTRE MARISETTE

Je trouve Fripounet « épatant » et moderne. Il a la ligne 1959 ! 
Mes histoires préférées sont : la Tache de feu, le Guide noir et les 
Indégonflables. Mais je me précipite surtout sur la page des 
grandes, car j’y retrouve mes problèmes et je peux en discuter 
avec mes camarades. Bravo pour les « métiers » qui nous sont pré­
sentés !

Jacqueline Bagneux, CHENEDOUIT (Orne).

Œil mutin et malicieux, voici 
Jean-Marie Perriot, VALLONNE 
(Doubs), lecteur assidu de Fri­
pounet et Marisette, et propa­
gandiste dynamique.

Un ban pour ce sympathique 
diffuseur !

— Attrape le ballon !
Que de belles parties au 

Club des Pinsons, de Neu- 
ville-SAINT-VAAST (Pas-de- 
Calais). Il paraît que Fri­
pounet et Marisette est lu et 
relu du début à la fin et de 
la fin au début pour en ex­
traire toutes les idées de 
jeux, de joie et d’amitié !

TIENT TOUT SEUL 
DANS LA MAIN 
RECOMMARDt PAR LE ■IRIETtRE 

» DE L-tDUCATIOR HATIORALE

EXISTE POUR GAUCHERS

BONNE ÉCRITURE
SANS FATIGUE

avec le 
PORTE-PLUME 
FONCTION NEL

PAT

CHARADE
En terre mon premier sé­

journe
De la terre vient mon der­

nier
Et lorsqu'on a mon entier, 

on pense que la terre 
tourne.

Bernard ROLS, Villeneuve- 
sur-Vère (Tarni.

SOLUTION

OSu-joa) 3OIJ.H3A

ZcZ ïalitlef

SENSATIONNEL! —

C'EST UN VRAI MINERAI D'OR
Il o été extrait d'une mine d'or du Massif Central. / 

TOI AUSSI, tu vas recevoir un vrai MINERAI D'OR. 
Tes amis n'en reviendront pas et tu pourras leur appren­
dre une foule de choses sur l'or, son exploitation et son 
traitement.

ECRIS VITE, remplis ou recopie ce bon et envoie-le 
(avec 3 timbres à 25 Fr. - non oblitérés) 
au :

Centre de Vulgarisation des Sciences Naturelles si 
Boîte postale N“ 7 • MOULINS (Allier) 11

- BON DE COMMANDE -
(écrire en lettres capitales)

................................. ............ PRÉNOM_______NOM 
ADRESSE

VILLE_________ ______ ________ DÉPt..................... ............. .

Je désire recevoir un minerai d'or, un tube contenant du 
concentré d'or et une lamelle d'or fin.



F. M. 40 PAGE 17

D’après un album de la collection « Belles histoires, Belles vies », de CI. Falc’hun.
Dessins de P. Lecomte.

RESUME. — A force d’énergie et de sacri­
fices, Jean-Marie Vianney est devenu le curé 
d’Ars. U s’attaque aux obstacles qui em­
pêchent les gens de découvrir Dieu.

Parmi les pèlerins se trouvent des gens 
de toutes conditions. Des évêques, 
d’humbles curés, des nobles, des gens du 
peuple, des croyants, des incroyants, des 
savants et des ignorants, des religieux et 
des gens du monde, tous se pressent pour 
approcher le curé d’Ars.

La foule atteignit 120 000 en une 
année. Le curé d’Ars lisait dans les 
âmes. Impossible de lui cacher quoi que 
ce soit. Il donne au pénitent une ligne de 
conduite précise pour l’aider à se corriger. 
« Ne faites rien que vous ne puissiez 
offrir au bon Dieu » dit-il souvent.

Un jour, une maman de seize enfants 
ne peut trouver place dans l’église, tant 
il y a de monde. Tout à coup, le curé sort 
de son confessionnal, va la chercher :

—■ Vous, madame, vous êtes pressée, 
lui dit-il, venez vite.

Beaucoup d’incroyants retrouvent la 
foi. Une fois l’un d’entre eux venu en 
curieux s’écrie : « J’aimerais mieux que 
ce curé de malheur fut mort. » L’abbé 
Vianney le remarque, le fixe longuement. 
Malgré lui l’homme s’approche, s’age­
nouille et se relève l’âme en paix.

Vers 1840, le père Rochette conduit à 
Ars son petit garçon malade. Sa femme se 
confesse et communie, mais lui revient à 
l’église et ne dépasse pas le bénitier. Le 
curé l’appelle deux fois, il ne répond pas. 
« 11 est donc si incrédule que cela » 
demande l’abbé Vianney à la femme !

Enfin l’homme se décide.
— Venez vous confesser !
— Je n’en ai pas bien envie !
— Ça ne fait rien, commencez.
Le lendemain, le père Rochette commu­

niait aux côtés de sa femme et tous deux 
quittaient Ars avec leur fils guéri.

(À suivre.)

LES JEUX

sAU COQ ■Munsanoavi - > SOLUTIONS
MHD3d ■ Z (xnoes) 383IWU33 - t

(aaufioj) ftOHlHlfia - S 
ll!«4) H03SSVHD - E ? auuoo)

LES RECONNAISSEZ-VOUS?
Le dessinateur a oublié les 
objets dont se servent les 5 
personnages. Sauriez-vous 
néanmoins trouver le nom 
de ces personnages et des 
objets manquants?

Ils ont tous des occupations 
variées,

MAIS TOUS PORTENT
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Un Illustré par Alain d'Orange.de Madame Lavolle.roman

— Après la mort de 
dans un naufrage,

RESUME. 
son père 
Nuno travaille dans le magasin 
de Catarina, à Nazaré-d’en- 
Haut. Le soir, d’audacieux pro­
jets se forment...
COUS le soleil qui le nimbait 

de lumière, Nuno dégouli­
nant encore de la vague res­
semblait à un dieu marin, à un 
triton. Il fendit l’air de son 
poing :

— Qu’est-ce que tu attends ! 
Pour voir notre bateau prendre 
la mer, je les nettoierais avec 
ma langue, moi, tes plats !

Electrisé par tant d’énergie, 
Nicolau bondit vers la maison 
de son oncle José.

Filipe, un garçon trapu, ro­
buste, avait sur sa bouche un 
peu lourde, un mytérieux sou­
rire.

Il regarda Nuno de ses petits 
yeux malins :

— J’ai proposé à la gouver­
nante de M. le curé de lui 
scier son bois. Je savais qu’elle 
ne pouvait pas le faire à cause 
de ses douleurs. Tu penses, si 
elle a sauté sur mon offre ! 
Pour salaire, je vais lui de­
mander une bûche, une grosse. 
Il ne nous restera plus qu’à la 
faire débiter en planches par 
Leâa, le menuisier.

Nuno fit claquer ses doigts 
et amorça une pirouette : le 
beau conte se poursuivait !

— Va vite chez M. le curé, 
mon vieux !

Il suivit d’un regard attendri 
Filipe qui courait alerte, piaf­
fant d’ardeur, vers le 
tère de Nazaré.

Puis il se planta 
Franceline :

— A toi.

presby-

devant

Les yeux sombres de la fil­
lette se détournèrent, chagrins, 

quides prunelles glauques “ 
interrogeaient.

Franceline avoua dans 
souffle :

— Moi, j’ai rien. Je 
même pas eu une idée.

Fraternel, Nuno lui bourra 
l’épaule :

— Peu importe ! D’abord, tu 
travailles à notre bateau en 
remmaillant le filet, et puis, 
nous avons toute la semaine 
pour chercher à droite et 
gauche ce qui lui manque.

Franceline releva la 
sourit.

— Que f a i s -1 u , 
matin ?

Le garçon eut un 
exaspéré :

— Hélas, il 
prendre mon 
sionnante 
J’enrage, alors que j’ai tant à 
faire pour remettre l’embarca­
tion en état !

— Si je pouvais aller 
place vendre des étoffes, 
ferais de bon cœur.

Nuno dressa l’oreille :
— Voilà peut-être une 

Chiche que je lui demande à 
Catarina ! Tu penses, une fille 
aimable contre le vendeur gro­
gnon que je suis, c’est ça qui 
ferait son affaire !

— Crois-tu qu’elle voudra ? 
Après tout, c’est toi qui es son 
parent.

— Cela n’a guère d’impor­
tance, elle est très bonne ma 
cousine. Seulement, j’y songe, 
s a i s -1 u compter sans te 
tromper ?

— Je calcule mal. Je ne suis 
calée qu’en couture.

tête

toi,

un

à

et

ce

soupir

me faut re­
existence pas- 

d’employé modèle.

à ta 
je le

idée !

— Fillasse, va ! jeta Nuno, 
avec dépit, en voyant s’éva­
nouir son projet.

Franceline s’éloigna en pleu­
rant.

La cloche de Nossa Shenora 
piqua la demie. Nuno était en 
retard pour la première fois.

11 se mit à courir.
Quelques hommes, rentrés de 

la pêche nocturne, étendaient 
sur des cordes, entre deux ba­
teaux, leurs cirés jaunes, raides 
comme des épouvantails, afin 
de les sécher au soleil matinal.

Ils hélèrent le fils d’Alberto :
— Petit ! si tu veux aller 

plus vite en classe, on te con­
seille de prendre le char de 
Pedro, l’est encore vide à 
c’t’heure !

Pedro, le boueur de Nazaré, 
était un drôle de fonctionnaire 
qui s’arrêtait à toutes les ta­
vernes du village, pour offrir 
et surtout se faire offrir une 
tournée.

Pedro se levait avec l’aurore, 
pour l’ouverture du premier 
café, mais il ne terminait son 
labeur nonchalant que lorsque 
les étoiles apparaissaient. Du 
moins, quand il était en état de 
lë terminer...

Nuno répondit joyeusement à 
la plaisanterie des pêcheurs.

Passant près du bœuf qui 
traînait 
ordures, il s’amusa à en faire 
tinter la cloche.

C’était l’appel auquel recou­
raient le plus souvent les ména­
gères qui s’impatientaient.

On entendit la voix éraillée 
de l’ivrogne :

— Je viens ! Je viens ! Bous­
culez pas mon bœuf !

Nuno s’esquiva en riant.

Il courut sans arrêt, n’ayant 
pas la monnaie nécessaire pour 
prendre le funiculaire, « l’as- 
censor », qui monte à Nazaré- 
d’en-Haut.

11 ne reprit sa respiration 
qu’une fois parvenu au 
« sitio », dans le dédale des 
rues baignées d’ombre et de 
lumière.

Catarina était occupée par « 
une cliente.

Elle jeta vers Nuno un re­
gard inquisiteur* : il était en 
retard, lui, si ponctuel. Bour- 
quoi ?

Malgré son sourire, le visage 
de l’enfant montrait une tris­
tesse poignante.

Catarina en fut tourmentée. 
Elle pensa :

le tombereau aux

« Ce petit s’ennuie, il a des 
idées noires, la « saudade »... 
Je' le trouve pâle depuis 
quelques jours, sans appétit, il 
me semble même qu’il maigrit. 
Hier, il n’a pas dîné ! Seigneur 
Dieu ! Si jamais il tombe ma­
lade, on dira qu’une vieille 
fille comme moi n’entend rien 
à soigner les enfants. Voyons... 
à midi, si je lui faisais des bei­
gnets à mon Nuno, tous les 
gosses aiment ça. »

Les bons yeux de Catarina 
revinrent se poser sur l’ache­
teuse !

— Certainement, Madame , 
avec cette solide étoffe à car­
reaux verts, votre mari pourra 
faire des beignets.

La cliente demeure bouche- 
bée. Nuno éclata de rire, tandis 
que Catarina devenait très 
rouge.

(A suivre.)

La semaine prochaine :

Miracle à Nazaré- 
d’en-Haut !



RESUME. — Zéphyr, Tony et Clara 
ont découvert, à Venise, le trafic 
d’une dangereuse bande d’espions. 
A bord de F Ardente, un faux Capi- 
doglio veut récupérer le cône de la 
fusée. La police intervient...
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